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Néau Pakistan en 1955,
il vit au Luxembourg

depuis1989. Il yest venu
par amour et yestresté.
Devenu Luxembourgeois,
Aman Amanullah nous
parle deses"I maginary

Homelands".

Aman Amanullah: "Il
existe unelacune entre
les gens handicapés et
ceuxqui prennentles

décisions. Ala
différence des

États−Unis, oùles gens
sonttrès engagés
socialement dans

beaucoupde causes,
l'attitude généraleici,
est celle d'attendre que
le gouvernement sig-

nale ce qu'il faut
faire."

doittrouver saproprevoix: on
ne peut pas se plaindre si on
neprendpaslaparole.
Il reste encore beaucoup à

faire. Et là encore, je fais la
comparaison avec les États-
Unis, où tout espace publique
doit être accessible pour tou-
tes les personnes. Ici, par con-
tre, il reste des bâtiments pu-
blics, des magasins, des cen-
tres culturels... voire des phar-
macies et des cabinets médi-
cauxnonaccessibles.

L'"Année Européenne des
personnes handicapées"
peut servir àquoi?
Il est triste de devoir avoir

une année des femmes, des
handicapé−e−s, des personnes
âgées ... Cela montre qu'il y a
beaucoup de problèmes non
résolus. Je crois que cette
année devrait servir à ce que
les décisions prises soient mi-
ses envigueur. Il ya beaucoup
de littérature à ce sujet. Pour-
quoi prendre de nouveaux ac-
cords avant d'appliquer ceux
qui existent déjà? Des
problèmes comme l'accessibi-
litéauxlieuxdetravail, laflexi-
bilité des horaires, les condi-
tions d'embauche des person-
nes handicapées, doivent être
résolus. Peut−être qu'il n'yaura
que beaucoup de bruit, mais
peudesolutions pratiques...

Quel est votre bilan per-
sonnel depuis 1981?
Je vis dans trois mondes:

Luxembourg, Pakistanet États−
Unis, où j'ai des amis et de la
famille et où je vais régulière-
ment. J'ai me bien faire ces
itinéraires. C'est une sorte
d'existence virtuelle. Salman
Rushdie appelle cela des "Ima-
ginaryHomelands", deslieuxà
lafois i maginaires et réels. Il y
a 20 ans que je vis en dehors
de mon pays. C'est très diffici-
le de dire "je suis comme ça
maintenant et j'aurais été com-
me ça si je n'étais pas parti".
Unechoseest vraie: aprèstrei-
zeans, le Luxembourgest mon
"chez−moi". J'yai ma proprefa-
mille, mes amis et ma vie so-
ciale. Après deux ou trois
semaines d'absence, j'ai hâte
derevenir.

(C'est ici que la conversa-
tion touche à sa fin, parce
qu' Aman doit rentrer àla mai-
son, faute de toilettes accessi-
bles dans le café où nous
sommes)

Interviewréalisée parPaca
Rimbau Hernández

(Nousremercions MaríaIzarra
poursacollaboration)

Quels souvenirs avez−
vous de vos premières
années auLuxembourg?
En1986, lapremièrefois que

je retournais au Pakistan de-
puis les États−Unis, j'ai eu un
accident de voiture, dont je
suis sorti paraplégique. Mes
premiers contacts au Luxem-
bourg se sont faits grâce à ce
handicap. Ceux−ci sont deve-
nus des amitiés plus intenses
et durables. Dans ce sens−là, le
contact entre les personnes
handicapées dépasse les
différences linguistiques, na-
tionales et autres sans grande
importante. Un facteur non
négligeable de monintégration
a été le français. On m'a con-
seillé de choisir cette langue,
car c'était la plus utile pour le
travail. Elle m'a aussi ouvert
les portes delavieassociative.
Maintenant, j'ai merais appren-
dre le luxembourgeois. C'est
monprochaindéfi.

Vous connaissez la vie
avant et aprèsle fauteuil
roulant. Est−ce facile de re-
prendre unevie normale?
J'ai eu mon accident à 31

ans. J'avais donc une vie assez
organisée. María et moi étions
déjà ensemble. C'est clair que
bien de choses ont changé.
Mais, c'est quoi, une vie nor-
male? En réalité, chacun a la
sienne.
En ce qui me concerne, les

activités qui m'intéressent da-
vantage n'exigent pas d'effort
physique particulier. Or, je
dois me priver decertaines ac-
tivités culturelles, parce qu'il y
a des endroits qui ne sont pas
accessibles, comme, par exem-

woxx: Pourriez−vous nous
décrire votre parcours de-
puisle Pakistan?
Aman Amanullah: L'idée

d'aller aux États−Unis pour fai-
re des études supérieures
m‘avait toujours fasciné. Mais
par manque de motivationsuf-
fisante, je ne l'avais pas
réalisée. Finalement, je suis
parti du Pakistan en 1981, à
l'âge de 26 ans. C'était la
période ou l' U.R.S.S a envahi
l'Afghanistan et mon pays vi-
vait sous une dictature sou-
tenueparles États-Unis. Les ci-
toyens libéraux et de gauche
étaient menacés; j'avais des
amis en prison; lasituation de-
venait intolérable. Dans ces
circonstances, l'étouffement
physiqueet mental m'apoussé
à quitter enfin le pays. Le fait
d'avoir vécu dixans de ma vie
adulte dans mon pays me per-
met de connaître mes racines,
de savoir d'où je viens. Après
huit ans auxen Californieet au
Texas, oùj'ai fait des études de
"Management Information Sys-
tem", je suis arrivé au Luxem-
bourg, pour vivre avec María.
Au début, je me suis donné un
délai d'un an, pour voir com-
ment je me débrouillerais.
Tout s'est bien passé, grâce,
entre autres, à l'aide
d'amis. Actuellement je suis au
chômage.

Comment avez−vous vécu
le passage de la société
orientale àl'occidentale?
Je crois que les notions

"oriental" et "occidental" exis-
tent plus dans les têtes qu'en
réalité. Ma première intégra-

tions'estfaiteenAmérique. J'y
ai vécu pendant huit ans. J'ai-
me ce pays. Maintenant, l'idée
domine que les Américains
viennent d'une autre planète,
mais c'est un stéréotype. Les
États−Unis sont un pays im-
mense, où coexistent beau-
coup de gens différent. Il ne
faut pas les réduire à une cari-
cature. La société américaine
est composée par des gens de
provenances différentes, j'y ai
toujours trouvé des amis, des
gens avec qui j'avais des
points en commun. Comme au
Luxembourg. Je n'ai pas eu de
problèmes particuliers ... Et
quoiqu'il yait duracisme, aux
États−Unis, je ne l'ai pas subi
personnellement. Probable-
ment, le racisme se manifeste
plus envers les Afro−Améri-
cains qu'envers les i mmigrés
"bruns" comme moi. Au
Luxembourg non plus d'ail-
leurs. Jeremarque plus dansla
sociétélesidées d'égalitéet de
fraternité.

Participez−vous à des as-
sociations de culture pakis-
tanaise auLuxembourg?
Non. Je participe plutôt à

des associations des droits hu-
mains et du handicap et, plus
récemment, dans le mouve-
ment contrelaguerre.

Avez−vous gardé le con-
tact avec votre pays
d'origine?
Je suis en contact avec ma

famille et mes amis, restés au
Pakistan, et je suis au courant
decequi s'ypasse.

ple, la "Cinémathèque munici-
pale" et quelques salles de
l' Utopia. Le manque d'accessi-
bilitéest uneentraveimposée.
D'ailleurs, derrière les

problèmes "évidents", il yen a
d'autres moins visibles, du
moins pour les paraplégiques:
des infections urinaires, des
problèmes de peau, dus à la
mauvaise circulation, des
ulcères, des contractions, des
spasmes. Cesont des douleurs
imperceptibles, qui entraînent
parfois plus de problèmes que
le manquedeparking.
Personnellement, je passe

beaucoup de temps à com-
battre ces difficultés. Cela
altère monétat d'esprit et tou-
che également les personnes
qui m'entourent. Ce ne sont
pas des situations anomales,
elles peuvent se présenter à
n'i mporte quel moment. Je
dois prendre des médicaments
qui me fatiguent. Ce sont des
problèmessanssolution.

Qu'en est−il de l'accessibi-
lité pour personnes handi-
capées auLuxembourg?
Depuis monarrivée, il yaeu

une évolution, mais moins ra-
pide qu'il ne serait souhai-
table. Du point de vue del'ad-
ministration, il existe unelacu-
ne entre les gens handicapés
et ceux qui prennent les déci-
sions. Aladifférence des États−
Unis, oùles gens sont très en-
gagés socialement dans beau-
coup de causes, l'attitude
générale ici, est celle d'atten-
dre que le gouvernement sig-
nale ce qu'il faut faire. Les
fonctionnaires sont pleins de
bonnevolonté, maisils nesont
pas handicapés. On remarque
cela, par exemple, en ce qui
concerne les emplacements
des hôpitaux ou des centres
deréhabilitation.
En même temps, la com-

munauté des personnes handi-
capées est très passive et elle

AU−DELADU HANDICAP

C'est quoi, unevienormale?
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